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	Préambule


	


	J’aimerais que vous puissiez lire dans mes pensées. Il y a tant de choses à dire. Il y a tant de choses à dire et si difficiles à exprimer. C’est dans mon être que je voudrais que vous lisiez.


	Comment transmettre ce qui est ressenti autant que réfléchi ? Oui, il est question, avant tout, d’émotions. Les biologistes définissent la vie. Elle serait un processus, une loi, une mécanique. C’est si simple ! La vie n’est pas ça. Elle n’est pas un « ça ».


	La vie serait instinct, un instinct de vie.


	Éros serait un instinct de vie. Son pendant, la mort, le Thanatos, aurait tout autant d’attrait. La mort serait une belle aventure, serait la réponse à la plus grande des inconnues. Ce postulat expliquerait le sentiment qu'ont les humains à s'engager dans des conditions particulièrement risquées.


	En vérité, être confronté à des situations fortes est un sentiment de vie. Nous pourrions autant dire que nous avons frôlé la vie que dire que nous avons frôlé la mort.


	Les processus sont également simples. La promesse d'un plaisir immédiat est plus attirante que de savoir qu'il y a un risque concomitant à l'avenir. L’immédiateté est dans le concret, le sûr. Le risque n’est que probabilité.  La mécanique est à l’esprit. Le cœur ignore ces choses, instinctivement.


	La vie est émotion et l’émotion est grandement incompréhension. L’incompréhension est la plus terrible des émotions. Elle est la somme de toutes les peurs. On en meurt.


	C’est le drame de l’émotion, de ce qui voudrait être partagé mais qui ouvre sur le malentendu.


	Alors cette émotion s’enferme avec tristesse. Elle est une tristesse double, celle du vécu malheureux pour lui-même et celle du sentiment de solitude qui en découle comme une injustice. Cette tristesse est une double peine. Elle est la double peine de l’innocent.


	Paulo Cuelho, dans un ouvrage, rapporte la réponse de l’ange aux souffrances d’Elie : « Il n’y a pas de tragédie. Il y a seulement l’inévitable. C’est à toi de distinguer ce qui est passager de ce qui est définitif. Le passager est l’inévitable. Les leçons de l’inévitable sont le définitif. »


	S’il en était toujours ainsi et systématiquement, nous pourrions nous référer aux lois de la nature et soumettre que cela est justice. Mais ce n’est pas le cas. Le roi Crésus, sur le bûcher, fut sauvé des flammes par Cyrus pour qu’il puisse transmettre l’histoire extraordinaire de sa rencontre avec Solon.


	Pour d’autres, pour tous les anonymes, la tragédie se répète encore et encore. Ceux-là, parce qu’anonymes, sont condamnés à l’oubli. Voilà la leçon de l’inévitable : il est définitif.


	Dans cette histoire sans fin, aucune amorce ne relève de l’évitable. Il n’y a pas de libre-arbitre. L’ange n’est pas consolateur. Il n’y a que des gens honnêtes et droits, des petits qui se soumettent aux exigences de ce qui les dépasse. Ils croient au bien qu’ils font, à leur niveau.


	Ils voudraient, eux-aussi, être compris. N’est-ce pas un minimum pour qui œuvre au Bien, le minimum de gratification légitime ? Non, comment pourraient-ils être compris quand ils ne sont pas, seulement, écoutés.


	Eh oui, la solitude, ça n’existe pas ! Quand tous t’auront abandonné, tu pourras toujours compter sur tes souffrances. L’enfer ne s’arrête pas aux autres.


	Y aurait-il un troisième niveau de souffrance ? La vie est une hélice qui brasse de l’air. Mais la vie est sur terre. Elle n’est pas dans les airs.


	Ce qu’est la vie est bien difficile à définir. Nous pourrions convenir de ce qu’elle n’est pas. Elle n’est pas, paradoxalement, régie par la hiérarchie.


	Alors ? Troisième peine ?


	La tristesse est infinie à qui la regarde en face, miroir d’un miroir. Le miroir premier est l’autre qui regarde. Il nous regarde et notre souffrance lui est une jouissance.


	La peine des autres exprime que les autres ne sont pas nous. La peine des autres est notre réconfort. Nous avons, jusque-là, échappé au malheur.


	La pudeur autorise de ne pas se cacher derrière la réciprocité, le regard des autres vers notre souffrance. C’est là que nous comprenons que l’empathie est de la même famille que la mélancolie.


	Nous aimons l’autre quand il souffre. Et nous aimons qu’il continue à souffrir. Au moins, nous avons l’illusion de savoir pour qui sonne le glas.


	Y aurait-il la possibilité de se consoler ? Ce serait, outre le moyen d’apaiser la souffrance, celui de ne pas se nourrir de celle des autres.


	Mais l’expérience fait dire que la consolation n’est possible qu’avec celui qui a connu une souffrance identique, de mesure de même niveau. Le réconfort sera proportionnel à la quantité de peine, forcément.


	Quantum of solace dit le britannique. A ce jeu, il faut être bigrement fort pour accepter d’être une quantité négligeable aux yeux de celui qui compte car il y a double peine.


	La force, dit-on, c’est de pouvoir regarder la douleur en face, lui sourire et continuer malgré les coups, à se tenir debout.


	Soit ! Nietzsche va même plus loin puisqu’il affirme que ce qui ne nous détruit pas nous rend plus fort.


	Disons que c’est joliment dit. Et puis disons que l’espoir fait vivre. Et puis, surtout, que ça dépend de l’adversité.


	 C’est sur ce dernier point qu’il convient de ne pas se tromper. Il est des blessures dont on ne se relève pas. Celles commises par ceux que nous chérissons en font partie. A fortiori quand notre confiance est indéfectible pour ces êtres aimés. Comme la méprise peut faire mal !


	Ne pas savoir. T’accaparer, t’as qu’à parer ! Quel malentendu.


	Et pourtant, Bashung nous prévient qu’il ment. Il ment et s’en lave les mains, effrontément. Nous n’en prenons pas conscience, comme hypnotisés, proies faciles pour éleveur de loulous.


	


	Différencier le passager du définitif pour déterminant, c’est également revenir vers l’appréhension la plus fondamentale de ce qui nous arrive. Le destin est-il entre nos mains ?


	Le Fatum latin répond que non.


	Il est un destin accompli d’avance. Feu mes aïeux ! Feu est la troisième personne du prétérit fu. Il fut. Le Fatum est l’inéluctable car il est l’avenir et déjà du passé. Ill-fated, de funeste mémoire, l’Anglois le traduit pour confirmer un caractère inéluctable au destin qui nous échappe. 


	La Moïra grecque allait encore plus loin. Le mythe de Danaé instaure la manifestation de l’inéluctabilité.


	Son fils, Persée, tuera son grand-père comme prévu. Œdipe n’était pas encore né. Celui-là pourra bien se crever les yeux, il n’y a que lui que cela regarde.


	Nulle tragédie ? L’inéluctabilité est l’expression du définitif. Le libre-arbitre n’est que l’espoir de notre existence.


	Cette toute petite chose impalpable, ce qui était si enfoui au fond de la boite de Pandore qu’elle ne s’en échappa pas, est plus importante que tout.


	« Quand tous t’auront abandonné, tu pourras toujours compter sur tes souffrances ».


	L’Espoir est ce venant dont nous ne savons rien mais auquel nous devons nous fier. Car nous serons toujours le héros de notre propre existence.


	Notre vie n’est pas grand-chose. Mais elle est la nôtre. La Danaé…


	


	





	








	


	


	L’aventure commence


	


	L’Histoire se répète inlassablement. Homère, dans l’Odyssée, décrit la nature de l’Homme à partir des aventures d’Ulysse. Sa caractéristique est la persévérance. Elle est la conséquence d’une malédiction.


	En effet, l’Espoir est resté dans la boite de Pandore. La persévérance est le fruit de l’espoir. Si nous connaissions l’avenir, nous n’aurions plus aucun espoir. Il serait parfaitement inutile.


	Alors avec détermination, nous œuvrons à notre ruine, en compensation.


	Quelques siècles et millénaires plus tard, l’humanisme est le stigmate de la Renaissance, Ecce homo est l’expression la plus porteuse de l’époque.


	Tout comme pour la passion du Christ, elle est porteuse de bien des interprétations, de bien des malentendus. Il y a les intentions. Il y a les actes.


	La Renaissance n’est pas la résurrection de l’Homme, ni par ses intentions, ni par ses actes. La considération de l’homme n’est pas plus marquée. Elle n’est pas l’humanisme, valeur égoïste.


	Le siècle s’ouvre à l’homme sur d’autres déterminants qui sont l’Espérance, la Persévérance, lesquelles produisent la curiosité et les moyens de cette ambition.


	La trahison n’en est vécue que plus douloureuse par l’effacement du pragmatisme. La trahison succède à la trahison et éternellement roule cette roue de l’Être. 


	Mensonge, supercherie, mystification, il nous arrive à nous aussi de croire servir l’honneur de la France quand nous ne servons que les intérêts de dividendes d’actionnaires.


	


	-Ce sont eux ! Ce sont eux ! Ils sont là.


	Michel n’eut pas le temps de voir qui avait crié devant son seuil. La voix continuait comme un écho de porte en porte. Aucune importance. Ils étaient là.


	Michel eût un immense sourire. Enfin ! Les renforts arrivaient.


	Il savourait pour lui-même cet instant et se précipita dehors.


	Au-delà du Pot de beurre, au large Nord Est, la Grande Roberge, la petite Roberge et la Rosée étaient bien là. Les superbes navires étaient trop familiers à toute la population d’Henryville pour que quiconque puisse s’y tromper.


	Michel rentra vite pour ajuster son corselet sur son sayon blanc. La prestance était d’importance. La mission l’emportait sur la hâte de voir les nouveaux-venus.


	Il revêtit son hoqueton orfancrisé aux croissants de lune. Il y posa sa dague, accrocha sa brigandine aux garde-bras et referma sa ceinture. Il ne lui restait plus qu’à se couvrir de son morion.


	L’archer du corps de la garde écossaise pouvait se montrer.


	Dans sa précipitation à sortir, Michel faillit heurter Monsieur de Villegagnon.


	- Hamir ! 


	C’était le moment idéal de prononcer le cri rituel des gardes écossais. C’était surtout un cri fortuit et libre.


	- Je suis là aussi, lui répondit Villegagnon aussi gaiement. Allons-y vite !


	


	Michel connaissait bien Villegagnon. Jeune garde écossais, il avait eu l’honneur d’être de l’expédition que commandait l’amiral pour amener Marie Stuart en France.


	Cette mission était la plus importante de sa vie.


	Il n’était pas Ecossais de naissance mais au sein du corps du Roi, il ne pouvait y avoir plus grande gloire que d’œuvrer à la fois pour le Roi et pour la Perpétuelle alliance.


	C’est donc avec une totale gratitude qu’il reçut l’ordre de son capitaine, le comte de Montgomery, de se joindre à l’entreprise de Villegagnon en France antarctique.
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